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« J’ai toujours dit que t’étais qu’une belle gueule. » Je sors de son sac
    protéinique la tête coupée d’Hilleborg. « Pas  vrai, Hilly ?



    – Putain, t’es trop drôle, Yan. » Sa voix,  électronique, vient du  vaisseau
    — parler sans œsophage ni poumons, ça marche moyen. « Gaffe avec
    l’organoïde.



    – On est en agrav. » Je le dégage en tirant sur  le tube en­duit de sang. «
    Je risque pas trop de le  lâcher, si ?



    – Fais gaffe, point. » Les yeux noir scarabée d’Hilleborg cillent,  fixés
    sur moi.



    J’assure ma charge, son crâne dans une main,  l’organoïde cuvetivé gluant
    qui l’oxygène dans l’autre, et,  d’une ruade, je me propulse vers la table.
    Me voyant venir, elle s’incurve pour  nous admettre. Hilleborg jette des
    regards dans la cale mal éclairée  pendant que je les gecke, son organoïde
    et lui. Il a le visage aussi neutre que  la voix, les muscles relâchés par
    manque de stimulation.



    « Merci de faire ça, dit-il de ce qui serait un  ton boudeur autrement. Je
    sais que tu n’aimes pas les  bouches.



    – Des fosses à bactéries. » Je déballe une brosse à dents neuve. «  Mais
    c’est un bon entraînement à garder en tête.



    – En tête ? répète-t-il.



    – À l’esprit. Je l’ai pas fait exprès, celui-ci. » Je presse la brosse et un
    dentifrice bleu mentholé écume entre  les poils. « On est à deux jours de la
    carcasse. »



    Il exhibe sa dentition. « J’ai vu. »



    Ne sachant quoi dire, je commence à brosser. Comme il s’agit des dents d’un
    autre, je tâche de faire  du bon travail — décrire des cercles minuscules
    sur le sillon gingival,  pousser jusqu’aux molaires tout au fond. Il reste
    immobile en général, les lèvres retroussées, mais un  infime spasme de
    réaction fantôme nous interrompt de temps en temps.



    Les humains ne sont pas censés se retrouver sans corps. Parfois, il sent
    tous ses membres absents ;  l’espace d’un bref instant, il peut remuer ses
    orteils inexistants,  faire craquer ses phalanges inexistantes,  crisper son
    trou du cul inexistant. Comme  il subit également des douleurs
    épouvantables, je ne devrais pas lui  reprocher d’avoir passé l’essentiel du
    mois écoulé en virtuel.



    « Ça devrait être un vrai bordel le temps qu’on arrive, dis-je pour meubler
    le silence. Le truc se  décompose depuis des années. Les clients sont ravis. »



    Ses narines se dilatent, petit rappel de  l’animation que ses traits
    pouvaient manifester. Elle me réjouit  excessivement, sa dilatation. « Ils
    me filent la chair de poule, ces deux-là.



    – Parce qu’ils sont jumeaux et que, de toute évidence, ils  baisent ? » Je
    brosse plus fort.



    « Parce qu’ils sont dingues, dit Hilleborg. Ils  te paient une fortune pour
    les balader sur un nagevide  mort quand il y en a dix vivants dûment
    enregistrés et inoffensifs.



    – Ouais, c’est assez dingue, avoué-je. Question de fric, je pense.  Les
    riches se croient toujours obligés de dépasser les limites. D’enfreindre
    des tabous.



    – Il y a un truc qu’ils gardent pour eux. Je te  le garantis.



    – Possible. Oui. » Je marque une pause pour m’emplir les poumons. « Mais ça
    paie, mon p’tit Hilly.  Après, on pourra explorer le marché  des transplants
    et t’en choper un flambant  neuf. »



    Son regard se perd dans le vague, comme la  dernière fois que je lui en ai
    parlé. « Ouais. Bien sûr,  Yan. »



    J’ai trop appuyé. Soudain, la mousse se mêle de sang, et quand il crache,
    elle forme une bulle rouge  lisse.




La veille de  l’acarcassage, les jumeaux disent  souhaiter me voir. J’espère
    qu’ils ne comptent pas sur une orgie pré-descente. Ils m’ont envoyé un
    carniflash il y a une semaine, une boucle qui les montre en train de  niquer
    dans l’eau — ou  plutôt de s’enrouler comme des larves. De s’en­tortiller
    avec de  gracieuses pulsations sensuelles assumées.



    Je me faisais tellement chier que j’ai  envisagé d’accepter. D’habitude, un
    mois, ce n’est rien, mais  d’habitude, aussi, Hilleborg fait du bordel  dans
    la cale, prépare du thé ou joue de son crwth, au lieu de flotter  désincarné
    dans un sac de protéines et de m’ignorer sauf quand il a besoin de  se faire
    grattouiller les synapses.



    Les yeux fermés, relié au penseur du vaisseau  par un réseau de
    neurofilaments, il est retourné en  virtuel depuis le brossage. Sans le
    déranger au passage, j’escalade l’échine du cargo tête la première vers le
    sas du Bandit  chétif. Vilain parasite sur un prédateur profilé
    cinq fois plus grand,  on est accouplés avec le navire des jumeaux  depuis
    qu’on a franchi le portœil.



    La transition est toujours inconfortable. À bord, ils ont un newton pour
    générer une forte gravité locale qui  me fait mal aux os, ainsi qu’une
    atmosphère chaude et moite, riche en oxygène. Le temps de ressortir dans le
    corridor, un tube flexible tapissé de  plantes rampantes hydroponiques —
    rien à voir avec nos miteuses  glissières métalliques —, je suis déjà
    trempée de sueur.



    Le volbot qui m’attend pour me guider vers les  jumeaux clignote  bleu pour
    me héler, puis il pivote et s’éloigne. Je le suis, titubante ; sous cette
    pesanteur, je  me fais l’effet d’une géante maladroite. Je me dis que ça
    constitue un  chouette entraînement, puisque le nagevide  mort ne sera pas
    en agrav non plus.



    Les plantes de part et d’autre frémissent et  bruissent. Ce corridor se
    modifie chaque fois que je l’emprunte : le navire des jumeaux est une forêt
    de nanotubes mobiles,  ses maintes pièces suspendues telles des bulles, et
    le passage s’enfonce  vers celle qu’ils choisissent.



    Cette fois, je rattrape le volbot au bord  d’une piscine. Le corridor perce
    une salle semi-circulaire qu’éclaire un rouge amniotique et que domine une
    cascade d’écume qui monte, descend,  remonte. Là encore, on s’amuse avec la
    pesanteur ; le newton doit  vraiment gagner sa croûte.



    L’un des jumeaux flotte dans le bassin, les bras  et les jambes écartés, les
    yeux  mi-clos. L’autre fait de la gym, debout sur la  pointe d’un pied, les
    poings pressés contre son ventre.



    Ils nous ont embauchés pour ce boulot il y a un mois. On a passé la  plupart
    du temps en transit, et je ne sais toujours rien d’eux, bordel. Ils ne  se
    sont même pas présentés. On n’a qu’un noyau de fric et les coordonnées de
    portœil d’un nagevide en décomposition non immatriculé.



    Mais ils sont de la haute, c’est clair. Ils présentent tous les traits de
    l’aristocratie génétique : les  clavicules anguleuses, les vertèbres
    proéminentes, les phalanges nodulaires. Ils ont le cou long, les dents
    blanches et massives, la peau volutée de vitiligo. Et ils vont toujours nus.



    « Je suis content que vous ayez pu vous joindre à nous, Yanna, dit le
    mouillé. Votre équipage est-il prêt  au contact ? Le vaisseau m’informe que
    nous allons bientôt atteindre le  monstre.



    – Dans dix-sept heures. Oui, je suis prête.



    – Arriver enfin sur ce seuil nous ravit, dit l’équilibriste.



    – Un seuil, c’est excitant, dis-je avec  prudence. Oui. Mais la
    décomposition est bien plus avancée  qu’on ne le croyait. Il y a beaucoup de
    parasites qui deviennent des prédateurs.  Beaucoup de charognards. » Les
    voyant échanger un regard, je tente ma chance. « Vous pourriez envisager
    d’utiliser  des drones au lieu d’y aller en personne.



    – C’est vous la pro, Yanna. » Le mouillé s’extirpe de la piscine. Les perles
    d’eau sur sa peau restent en  arrière quand il s’avance, brume bipède de
    gouttelettes. « Et nous nous  fions à votre opinion. »



    L’espace d’une seconde, l’hélium de l’espoir m’allège.



    « Toutefois, nous devons être présents en  esprit, mais en corps  aussi,
    poursuit-il. Bien que nous ayons conscience du danger, les drones  ne sont
    pas envisageables. »



    Eh merde.



    « En fait, ajoute l’équilibriste, nous vous  avons invitée ici pour vous
    assurer que vous serez payée intégralement même si l’un de nous trouve  la
    mort à la surface de la bête. » Il change de jambe d’appui et s’accroupit. «
    Et si vous deviez connaître un sort funeste,  votre salaire irait en entier
    à votre ami décapité. Va-t-il se joindre à  nous ? »



    Je me hérisse. « Hilleborg nous surveillera du vaisseau. Par drone,  ce qui
    me paraît toujours…



    – Hilleborg, oui. Il nous intrigue. » Le jumeau  équilibriste sourit au
    jumeau  mouillé. « S’agit-il d’une disposition temporaire ? D’un fétichisme,
    peut-être ? Ou d’un  choix de vie plus permanent ? »



    Un sang furieux me monte à la tête, mon crâne menaçant d’éclater. « Ce n’est
    pas lui qui l’a décidé.  Il était en prison dérivante. C’est ce qu’ils font
    quand ils ont besoin  de place.



    – Fascinant », dit le mouillé, impassible. « Nous n’avons jamais visité de
    prison dérivante. »



    Je prends de profondes inspirations pour me  calmer, car les riches
    détestent que les non-riches aient  des émotions. « Ravie d’apprendre que le
    paiement est garanti. Vous aviez autre chose à me dire ? »



    Les jumeaux échangent un regard.



    « Nous voulions vous inviter à essayer la  piscine, dit l’équi­libriste.
    Elle se rapproche beaucoup de l’agrav dont vous avez coutume.



    – Plus humide, sans doute. » L’autre lève les bras pour s’étirer,  languide.
    « Voulez-vous faire trempette ? »



    Le carniflash me revient à l’esprit.



    « Non, dis-je avec raideur. Je n’aime pas les liquides. Je ne leur  fais pas
    confiance. »



    Les jumeaux échangent un nouveau regard, puis  hochent la tête,  comme si ça
    se comprenait. Je me détourne, traînant vers le sas mon  corps entravé par
    la pesanteur. Le volbot m’escorte au-dehors, bourdonnant à  mon épaule.





    Je passe l’approche finale à bouder seule dans la baie du biogiciel, mais
    quand le nagevide en décomposition surgit, je le trouve tellement beau qu’il
    m’apaise, rendant le sujet de la  présence des jumeaux et de l’absence
    d’Hilleborg à la surface  négligeable. Voilà l’effet qu’exercent les
    nagevides, même morts.
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